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    Présentation

    C’est la fin de mon premier samedi de travail. Ma caisse devrait être fermée depuis plus d’une heure, mais j’ai cédé à tous les clients. L’employé chargé de contrôler les résultats l’a bien compris : « Bienvenue dans la grande distribution ! » lance-t-il quand je me présente enfin en caisse centrale. Une invitation qui signifie qu’en travaillant ici je vais commencer à percevoir autrement, mieux selon lui, un univers a priori familier. L’expression résume aussi l’ambition de cette enquête : transporter le lecteur dans les zones d’ombre d’un secteur d’activité régulièrement placé sous les projecteurs.

Ce livre retrace l’expérience d’un sociologue qui, pendant cinq ans, a travaillé aux caisses et dans les rayons de plusieurs hypermarchés. Il plonge au cœur des mondes de ceux dont on a beaucoup parlé depuis les récentes mobilisations des employés de la grande distribution française. En insistant sur la diversité (et l’ambivalence) des pratiques, des attentes, et des relations possibles entre la vie au travail et la vie en général, cette analyse nuance le portrait misérabiliste tiré d’approches limitées à une définition contractuelle de la précarité. En prenant également appui sur des observations réalisées aux États-Unis, elle offre une nouvelle grille de lecture du malaise exprimé par « nos » caissiers en hypermarché.
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Préface

Pierre BouriezDirecteur général de Cora





« Viens donc cinq minutes dans mon bureau, nous avons rendez-vous avec une personne surprenante, peut-être intéressante. »

C’est par cette phrase d’introduction plus rapide qu’éclairante, émanant du Président du groupe dans lequel je travaille, que débute ma première rencontre avec Mathias Waelli en novembre 2000. Les cinq minutes annoncées en ont duré soixante et ont débouché sur une relation professionnelle de huit ans.

Face à nous s’est présenté un esprit curieux, encore étudiant, délicat à cerner immédiatement, qui nous dit s’intéresser à la sociologie des employés de la distribution, notamment à celle des hôtesses de caisse et des employés libre-service. Ces postes, méconnus, souvent injustement dévalorisés, suscitent tellement rarement d’intérêt en dehors de notre métier que la démarche crée notre surprise.

Dans l’ambiance feutrée de ce beau bureau parisien, Mathias Waelli n’a pas l’air très à l’aise. Nous non plus, d’ailleurs, face à ce sociologue en herbe. Parle-t-on seulement la même langue ? Que va-t-il tenter de trouver dans notre façon de fonctionner ?

Le voilà qui nous demande de se faire recruter dans une équipe de caisse de l’un des magasins de l’entreprise. Était-ce une démarche démagogique ? Était-ce plus simplement la démarche d’un étudiant cherchant à subvenir à ses besoins pécuniaires ? Rien de tout cela : la sincérité et la ténacité de la démarche de recherche sociologique de Mathias Waelli nous ont interpellés et nous ont convaincus.

Lorsqu’il analyse le travail et le comportement des hôtesses de caisse, l’auteur sait de quoi il retourne, pour l’avoir pratiqué « pour de vrai » et dans la durée, en gardant intacte sa curiosité. Sa recherche est fouillée et détaillée. La lecture de son ouvrage m’a passionné et bien éclairé sur un métier que je pensais bien connaître, j’en suis reconnaissant à Mathias Waelli.



Introduction


Sans l’avoir cherché, ce livre traite d’actualité. Il éclaire les enjeux de la mobilisation récente et sans précédent des « caissières » en hypermarché. Pourtant, ce tour d’horizon du travail et des mondes vécus dans l’univers des « boîtes » vient d’ailleurs. Il est le fruit d’une longue enquête, menée par immersion, pour le compte d’une thèse de sociologie [1] .

Entre avril 2001 et janvier 2006, bien avant l’intérêt soudain des médias pour les « hôtesses de caisse » [2] , j’ai partagé les conditions d’activité des quelque 600 000 employés de la grande distribution française. En batterie comme dans les rayons, je me suis plongé dans leur quotidien. La méthode est parfois contestée pour son caractère subjectif…, une critique qualifiée d’« oiseuse » par Numa Murard (2003, p. 263), car le sociologue est toujours impliqué dans son objet d’étude. Disons enfin, avec Arlie Russel Hochschild (2003, p. 6), que « la subjectivité est un instrument d’investigation. Il n’en existe même pas d’autre ». Autant l’assumer alors, et, plutôt que de tergiverser sur le degré de neutralité de la posture d’observation, interroger directement le rapport du chercheur au terrain. C’est pourquoi, dans ce texte, les conditions d’investigation seront toujours livrées en parallèle des observations. Le lecteur est donc invité à pénétrer dans la cuisine, pas toujours reluisante, de l’enquêteur. Il y trouvera des éléments de réponse à une question bien légitime : « Du point de vue de qui parle-t-on ? »

Suivant la même perspective, et avant d’entrer de plain-pied dans l’investigation, voici une sélection d’éléments biographiques constituant les « lunettes » avec lesquelles j’ai abordé le monde du travail dans la grande distribution [3] . Ce témoignage concourt à « déconstruire » un regard. Il dévoile aussi les étapes d’émergence, au fil des expériences de vie et de recherche, d’une hypothèse qu’on pourrait aujourd’hui formuler ainsi : la précarité ne se réduit pas à un état objectif, elle se situe à la rencontre d’une trajectoire (fondement d’une subjectivité) et de conditions de travail et d’emploi.
Qui est « je » [4]  ?
À mon souvenir, jusqu’à mon arrivée en France, il y a plus de huit ans, la stabilité professionnelle n’avait jamais été une source d’inquiétude ni même l’objet d’une discussion avec des amis ou en famille. Disons que mon environnement ne m’encourageait guère à me soucier de l’avenir.

J’ai grandi dans une station des Alpes suisses où, pour 1 000 habitants, on comptait encore près de 60 exploitations agricoles. La vie consistait, pour beaucoup de mes semblables (y compris les paysans), à transiter d’un emploi saisonnier à un autre, sans jamais pourtant se poser la question du chômage. En hiver, ils étaient employés de remontées mécaniques, « profs » de ski, DJ, serveurs… À la fonte des neiges, ils se disséminaient dans toutes les directions. Certains migraient en vacances avec les économies réalisées de décembre à avril. Ainsi, deux employés des remontées mécaniques avaient pris l’habitude, depuis plus de vingt ans, de planter leur campement d’été en Asie du Sud-Ouest, où la vie ne coûtait pas grand-chose. Ils en rapportaient des œuvres d’art local pour les revendre aux touristes sur les pistes. D’autres repartaient pour une saison dans des lieux de villégiature estivaux. Bon nombre d’entre eux restaient encore au village : les autochtones retournaient à plein temps à leur activité principale (bûcheronnage, élevage, construction), les étrangers s’improvisaient manœuvres, jardiniers ou serveurs, selon les occasions qui finissaient toujours par se présenter.

Précisons aussi que les solidarités étaient plus fortes. Il y avait toujours une place pour loger un copain. Personne ne restait jamais au bar sans se faire offrir une bière…et on en buvait pas mal. De même, les propriétaires ne demandaient pas de caution ni d’assurance d’obtenir un loyer. Dans l’ensemble, l’environnement des travailleurs était suffisamment souple – et là-bas il l’est resté – pour que ces discontinuités professionnelles puissent être appréhendées sans inquiétude sur la durée. Par ailleurs, ce mode de vie n’était pas réservé à une catégorie de jeunes insouciants. Beaucoup avaient fondé une famille et vivaient ainsi jusqu’à la retraite.

Quand on évoquait avec eux leur situation professionnelle, c’était de liberté, de découverte, de voyage, en bref, de qualité de vie qu’on parlait. Au pire était-il question de routine au travail, de salaire, mais la question de la sécurité de l’emploi ne se posait pas sous la forme qu’on lui donne ici et aujourd’hui.

Cette situation privilégiée n’a pas, dans ce cadre tout au moins, pour objet de servir de modèle à la reconstruction d’un État social [5] . Mais il convient de dire combien son souvenir a longtemps marqué et marque encore mon propre rapport au travail.

En effet, c’est dans ces conditions que j’ai eu l’occasion de réaliser mes premiers pas dans le monde professionnel : à enseigner le ski en hiver et réceptionner les commandes dans une épicerie en été, en me réservant chaque année des plages de plusieurs mois pour voyager. Je partais régulièrement en Afrique de l’Ouest où j’avais tissé des liens privilégiés avec des autochtones. J’y pratiquais un commerce sporadique (et peu rentable) de véhicules usagés, prétexte à entretenir des contacts humains. Durant cette tranche de vie, entre 18 et 25 ans, les études universitaires occupaient de temps en temps un créneau dans mes préoccupations variables. De la théologie à la sociologie en passant par le droit et la médecine… jusque dans les murs de l’alma mater, je pratiquais la philosophie de la discontinuité enseignée par mes gourous montagnards. J’aurais probablement poursuivi cette vie sans histoire si un appel du cœur ne m’avait conduit à fréquenter plus assidûment la capitale de l’Hexagone.

Je devais alors y rencontrer une jeunesse plus proche des préoccupations soulevées par Robert Castel (1995) dans les Métamorphoses de la question sociale. Venant de la citadelle helvétique, la lecture de cet ouvrage m’avait jusque-là laissé songeur. Parmi ces jeunes Français, un cousin issu de germain, et de Saint-Germain (des Prés), se souciait de ne pas me voir réaliser des stages en cours d’études, première étape vers le Graal du contrat à durée indéterminée.

Au fil des rencontres, j’ai finalement découvert des Français aux aspirations plus complexes, qui n’auraient pas sacrifié père et mère sur l’autel de la stabilité. Les premiers me sont apparus dans le milieu du spectacle, où la nature de l’activité prime souvent sur le statut, même si la chasse aux cachets encourage les intermittents à opérer des compromis. Certains choisissent parfois (ils n’ont pas toujours le choix d’ailleurs) de quitter leur régime de compensation particulier pour se préserver une certaine autonomie créative, quitte, en parallèle, à exercer des petits boulots [6] . De cette dernière catégorie émanent les aspirations les plus proches de ce que je connaissais de l’autre côté du Jura. Dans l’ensemble pourtant, je n’y ai jamais retrouvé pareille insouciance…

Malgré des escapades régulières en France, je continuais de vivre principalement à Lausanne où j’espérais bien un jour, par convention, mettre un terme à un cycle d’études qui s’éternisait. Sur place, je gagnais assez facilement l’argent me permettant de mener une vie peu exigeante en confort et finançant mes voyages réguliers à Paris. J’accumulais les tâches sans statut officiel, à couper du bois pour des amis, assurer des soutiens scolaires aux enfants ainsi que des emplois plus réguliers, à temps partiel, aux horaires négociables. C’est le cas de mon dernier poste en Suisse qui a fait également l’objet d’une investigation sociologique dans le cadre d’un mémoire de maîtrise [7] . J’avais trouvé un emploi dans une entreprise de handling à l’aéroport de Genève. Cette fonction cumulait les avantages de me faire bénéficier de tarifs préférentiels sur les vols (90 % de réduction) et de pouvoir choisir mes horaires de travail. Lorsque je vivais à Paris, nous avions négocié, avec le responsable du planning, une exigence de présence de deux fois quatre jours consécutifs par mois, établis d’un commun accord en fin du mois précédent. En clair, je lui téléphonais tous les trente jours pour lui donner mes huit jours de disponibilité mensuels. De son côté, il se contentait de ma disponibilité sur la journée pour adapter mes horaires au flux des mouvements d’avions. Sur place, je retrouvais principalement des jeunes, mais pas seulement, attirés par les facilités de transport et la souplesse des horaires choisis. Les « fixes », engagés à temps complet, étaient principalement des immigrés qui trouvaient là un moyen économique de retourner régulièrement avec leurs familles dans leur pays d’origine. Les auxiliaires, engagés à temps partiel, étaient surtout des étudiants, mais aussi des artistes indépendants (un dessinateur, plusieurs musiciens), même un père de famille d’origine locale en quête d’une meilleure qualité de vie [8] .

Je n’avais donc, dans l’ensemble, qu’une expérience joyeuse de la précarité, sans souci du lendemain. Seul comptait alors de trouver un travail me permettant d’assumer hic et nunc le mode de vie embrassé. Peu m’importait d’exercer une tâche sans intérêt [9]  à partir du moment où l’ambiance de travail m’était agréable et que mon contrat me laissait suffisamment de liberté au quotidien.

Par la suite, le décalage entre le monde où je vivais et celui qui émanait des ouvrages traitant de la précarité seulement comme un état objectif (que je partageais pourtant avec les autres « désaffiliés ») m’encourageait à interroger cette notion. J’avais l’intuition que cette distance subjective signalait davantage qu’une différence d’environnement… à voir.

J’investiguais donc dans mon entourage professionnel le plus proche, à savoir l’entreprise de handling employant 60 % de temps partiels en CDI et de CDD de vacances, venant de la région genevoise et de France voisine.

La découverte tardive d’un corpus théorique, alors marginal, a mis un terme à ma solitude intellectuelle. Plus encore, elle étayait ma première hypothèse : le décalage entre mes observations en Suisse et les enquêtes réalisées en France n’était pas seulement le fruit de différences conjoncturelles et culturelles. Elles émanaient aussi de présupposés théoriques. En s’appuyant sur des récits de vies et des observations, les travaux de Patrick Cingolani (1986), Laurence Roulleau-Berger (1999), Sébastien Schehr (1999) et Paul Grell (1999) portaient l’accent non pas sur un objet (la précarité) mais sur une multitude de sujets (les précaires) en prise avec une même situation (l’emploi précaire). Cette approche, au départ, n’a aucun rapport avec l’exaltation subjectiviste dont on l’affuble parfois. Au contraire, elle insiste sur les inégalités qui subsistent dans l’appréhension d’une même situation de travail. En fonction de leur trajectoire biographique, les travailleurs peuvent donc être plus ou moins armés pour gérer/subir les discontinuités (Cingolani, 2005) induites par les nouvelles dynamiques productives. Ainsi, cette posture nous permet de saisir à la fois les différences interindividuelles et les retournements subjectifs observés en cours de trajectoire. La suite de mes confessions devrait encore en témoigner.

Parallèlement au DEA à Paris 7 (aujourd’hui, on dirait Master 2), j’occupais à mi-temps le poste de caissier en hypermarché. Pour la première fois, mon travail, en lien direct avec mes études, n’avait pas les mêmes visées instrumentales. Il ne suffisait d’ailleurs pas à satisfaire l’ensemble de mes besoins financiers, la capitale ayant fait de moi un consommateur plus gourmand. Par contre, il m’ouvrait la porte de l’intégration à l’État providence par l’accès à la Sécurité sociale, pas immédiatement accessible aux étudiants étrangers au-delà de 28 ans. Elle constitue déjà une étape psychologique vers la sédentarisation professionnelle.

Sur le terrain, la récolte de nombreuses histoires de vie, parfois assez sordides, me renforçait dans mes convictions théoriques (la précarité ne se définit pas par un contrat et des conditions de travail) autant qu’elle ébranlait ma sérénité pour mon avenir. Un peu contaminé par les préoccupations de mon nouvel entourage, la signature alors, pour une période de trois ans, d’une convention industrielle de formation et de recherche (CIFRE), assurant des rentrées régulières pour la réalisation de la thèse, a été perçue comme un soulagement… J’avais obtenu là un répit dont je profitais sans arrière-pensées.

Les deux premières années ont donc été consacrées à la récolte d’informations pour la thèse sans aucun souci de l’intégration dans l’académie, clé pourtant d’un avenir professionnel peu assuré dans la discipline. Durant cette période de grande liberté, je n’aurais probablement jamais occupé de poste d’enseignant vacataire si le hasard d’un désistement n’avait permis à mon directeur de thèse de me rappeler une nouvelle fois aux normes de l’Université. Mis à part lui, personne dans la faculté ne connaissait réellement mes préoccupations sociologiques. Il savait que cette première charge de cours reprise au pied levé me permettrait rapidement d’acquérir une meilleure visibilité dans les couloirs de l’institution. De fil en aiguille, j’ai récolté de nouveaux enseignements dans d’autres établissements. Par ce biais, je renouais avec un milieu et des préoccupations d’avenir qui auraient dû être les miennes (si je m’étais conformé aux usages) depuis le début du troisième cycle universitaire. Au lieu de m’intégrer dans un groupe de recherche, de m’astreindre à publier des comptes rendus, de communiquer dans les colloques, en bref, de préparer le terrain pour la suite, j’avais privilégié la recherche solitaire d’une part, et des expériences de vie parallèles, en particulier aux États-Unis, qui ne devraient pas m’assurer d’un grand avenir dans la communauté scientifique. Cette confortable insouciance m’a tenu jusqu’à la fin de la troisième année de doctorat. À partir de ce moment-là, la conjonction de trois facteurs a attiré mon attention sur la sécurité de l’emploi : dans un premier temps, l’approche de la date de fin de convention, ensuite, la fréquentation plus assidue des autres doctorants très préoccupés par leur avenir professionnel, et, surtout, l’imminence de la paternité. Ce dernier événement, dans un environnement social peu solidaire, devait mettre un terme à un sentiment de précarité heureuse.

J’ai finalement réussi par la suite à prolonger provisoirement mes engagements professionnels. Quelques mois auparavant, cela aurait été un excellent compromis au regard des intérêts nourris sur le moment. À ce moment-là, pourtant, dans cette nouvelle configuration familiale, ce que je percevais d’abord seulement comme l’expression d’une forme d’autonomie s’est mis à résonner également comme une contrainte : celle de devoir remettre constamment sur le tapis ce qui, pour d’autres (soit sous couvert d’un CDI dans le même environnement, soit alors simplement dans un environnement plus solidaire), reste toujours un acquis.

Même si le temps m’en avait rapproché, je n’ai pas partagé l’enthousiasme des étudiants venus m’interrompre dans mon travail un jour de février 2006 pour manifester contre le Contrat première embauche (CPE). Pourtant, la proposition du gouvernement ne me séduisait guère. Seulement, j’étais un peu contrarié de voir ces jeunes de 20 ans brandir avec passion des arguments comme l’accès au crédit immobilier et le droit à une pension de retraite (par ailleurs tout à fait légitimes). Plus tard, pendant les blocages, je me suis réconcilié avec eux lors de discussions à la cafétéria. J’ai pu constater que les étudiants, même farouchement opposés au CPE, ne partageaient pas toutes les préoccupations d’avenir que leur prêtaient les journaux.

Remonter le courant
En suivant le même chemin, je me suis attaché, durant l’enquête, à faire sortir de l’ombre les témoignages de « cafétéria », sans toutefois exagérer leur importance. Je me suis donc efforcé d’affiner le portrait de la « caissière » émanant d’études précédentes : une femme peu qualifiée, si possible mère de famille, soumise à la pression du sous-emploi [10] .

De même, les observations m’ont rapidement conduit à me méfier des termes du « procès, trop consensuel pour ne pas être bien-pensant » (Péron, 2004), intenté en permanence à mon objet d’étude. Depuis ce jour de 1963 où le premier hypermarché [11]  (une invention française de Carrefour) a ouvert ses portes à Sainte-Geneviève-des-Bois, les grands formats n’ont cessé de susciter la polémique dans l’Hexagone. On les accuse régulièrement de participer à l’inflation, d’étrangler les producteurs, de tuer les petits commerçants [12] , de dépeupler les centres-villes… Sans compter les procès en esthétique d’une architecture qui défigure les entrées et les sorties des villes. Cette mobilisation contre les « boîtes » n’est pas une spécificité française. Aux États-Unis, où s’est déroulée une partie de l’enquête, les feux de la critique sont concentrés sur le plus gros employeur du monde. Le géant Wal-Mart y inspire à lui seul chaque année plus d’auteurs et de journalistes que tous les autres secteurs d’activité du pays [13] .

Ainsi, pour lutter contre un courant qui m’entraînait irrésistiblement vers la caricature, je me suis arrimé au terrain. Afin de favoriser l’induction, le champ d’analyse a été (dé)limité par les données récoltées. Dans ce texte, seront alors abordés seulement des thèmes soulevés directement par l’observation et les entretiens. La méthode, qui constitue un garde-fou, m’a imposé aussi, certains pourront le regretter, de renoncer à des ambitions théoriques. Dans un premier temps tout au moins…

Partir de l’observation
Les principaux terrains ont été abordés par observation participante. Pendant un peu plus de cinq ans, l’enquête m’a conduit, au gré des opportunités et des interrogations, à user davantage mes fonds de culottes en caisse que sur les bancs du laboratoire. J’ai donc travaillé respectivement neuf mois, six mois, un mois et demi, deux semaines puis un mois dans des hypermarchés situés en région parisienne, en région lilloise, dans les faubourgs de Metz, à Limoges et de retour en Île-de-France. J’ai également visité durant plusieurs semaines, aux alentours de la ville de New York, des surfaces commerciales de taille équivalente, interviewant, çà et là, des employés issus des rayons comme des caisses. Les données récoltées de l’autre côté de l’Atlantique ont donné matière à faire ressortir les spécificités françaises du rapport au travail et à l’emploi. Enfin, dans le cours des investigations j’ai également connu d’autres magasins et fréquenté des cadres hors des lieux de vente, au siège de l’enseigne ou dans des instituts de formation [14] .

Le texte issu de ce matériau se présente comme un témoignage ethnographique. Sa forme, en apparence peu académique, reflète en réalité un engagement théorique : les données sont exposées dans un ordre qui témoigne du mode d’émergence des hypothèses fondées sur le terrain (méthode d’inspiration straussienne, cf. Strauss, 1995).

Au rythme des observations, apparaissent d’abord de nombreux thèmes déjà soulevés par de précédentes investigations du travail dans la grande distribution : la surveillance, la routine, l’intensification des cadences, l’instrumentalisation du client par la maîtrise et, j’allais ajouter « bien sûr », les rapports sociaux de sexe. Dans un deuxième temps, des thèmes dont on perçoit seulement des échos dans des travaux consacrés à des objets plus éloignés : le sentiment collectif au travail, la résistance au changement, la relation de service. Enfin, des objets d’investigation plus singuliers, comme les espaces de travail (avec une attention particulière portée à s’extraire de la logique des aménageurs) et ce qui se « fabrique » en salle de pause. Ce détachement progressif des objets classiques de la sociologie du travail en hypermarché illustre la manière dont le chercheur se défait des a priori au contact du terrain. Un constat qui plaide pour un investissement prolongé sur le lieu d’enquête, comme le suggèrent souvent les ethnographes (Goffman, 1989 ; Peneff, 1992 ; Beaud & Weber, 1998…).

En procédant par comparaisons successives, toutes ces observations, apparemment sans rapport entre elles, dessinent finalement des hypothèses transversales. On constate d’abord un lien étroit entre des évolutions organisationnelles et des mutations des formes de sociabilité au travail. Ces liens interindividuels interrogent la relation, communément admise, entre le nouveau capitalisme et la baisse des solidarités professionnelles (Sennett, 2000 ; Bauman, 2006). Ils appuient par contre la thèse plus générale de François de Singly (2005) selon laquelle « la différence entre les sociétés individualistes et les sociétés non individualistes ne tient pas […] à la diminution des liens sociaux. Elle réside dans l’importance accordée aux liens plus personnels, plus électifs, plus contractuels » (p. 21).

Ces évolutions des pratiques sociales sont corrélées à des mutations subjectives. Pour les appréhender dans leur ensemble, il a fallu sortir du cadre strict de l’entreprise. Ainsi, pour les besoins de l’enquête, de nombreux travailleurs se sont prêtés au jeu des entretiens ethnographiques [15] . Ces exercices se sont principalement déroulés dans le prolongement des observations, souvent à la fin d’une journée de travail où l’on avait déjà bien discuté ensemble. Les rapports de proximité avec les enquêtés m’ont donné la possibilité de les réaliser dans leur environnement familier, au point d’avoir été parfois plus féconds en observations qu’en discours. Au fil du récit apparaissent alors, signalés par le terme de « Monde », les univers de personnages composant cette fresque du travail dans la grande distribution. Ces excursions dans la subjectivité témoignent de l’importance accordée par les travailleurs à l’articulation des temps de vie. Elles la désignent même comme un enjeu majeur de bien-être au travail.

La comparaison de tous les témoignages met ainsi en évidence des mutations sensibles en matière d’aspirations au travail, à l’emploi mais également à toutes sortes d’activités situées en dehors de la sphère professionnelle relevées par Chantal Nicole-Drancourt (2004) sous la désignation d’« activités vitales »… Durant de nombreuses années, les employés de la grande distribution française ont été animés principalement par des représentations héritées des « Trente Glorieuses » (norme du travail à temps-plein et sécurité de l’emploi). Ils le sont encore en partie, mais aspirent aujourd’hui de manière croissante, parfois au prix de lourds compromis, à des formes alternatives de réalisation de soi. Nous verrons comment, en dépit de ces évolutions, ces représentations restent encore très attachées à la valeur du travail.

Incidences de la méthode
La posture adoptée ouvre à la fois des portes sur le terrain et des axes d’analyse singuliers :
1 - « Hôtesse », pas « OS » !
L’enquête par immersion invite le chercheur à souligner les spécificités de son objet. Comme le travail dans la grande distribution française a rarement été abordé de l’intérieur [16] , on l’a principalement analysé avec des catégories issues de la sociologie du travail des ouvriers, peu propices à rendre compte de la place du client. Dans la plupart des cas, on attribue alors seulement à ce dernier le rôle de contremaître par procuration. Or le client n’est pas seulement un instrument de la maîtrise. Sa relation à l’employé échappe même en grande partie à l’organisation. Elle constitue donc un enjeu d’émancipation du travail et de gratification qui confère à la figure du client sur le terrain des formes multiples et contradictoires : du juge intransigeant (la bête noire du débutant) à l’interlocuteur amical, bon prétexte à se dérober de la routine.

2 - Derrière la scène
L’observation participante constitue un laissez-passer pour les coulisses de la relation commerciale : la surface de vente avant l’ouverture du magasin, les réserves, les vestiaires, les salles de pause, la caisse centrale… À l’écart des clients, et même de la maîtrise, se forge, nous montre Everett Hugues (1996a), une part importante du sentiment d’identification professionnelle. Dans l’intimité se révèlent aussi les fortes segmentations du collectif, conséquences des nouvelles politiques d’emploi dans la grande distribution. En raison de leur fécondité, ces espaces de l’ombre tiendront, dans le livre, le devant de la scène.

3 - De la « caissière » aux « caissiers »
La « caissière » en hypermarché, après l’ouvrier spécialisé (OS) pour le fordisme, a été érigée en emblème du processus actuel de précarisation du travail et de l’emploi. Elle apparaît toujours peu qualifiée, victime de discrimination sexuée, harcelée par les clients, soumise par la pression du sous-emploi et par la carotte du CDI à l’exigence d’une disponibilité sans limites. Le tableau est si présent dans nos esprits qu’à travers lui on ne distingue plus le modèle. Son portrait pourtant mérite d’être nuancé.

En effet, les « caissières » sont aussi des hommes, même en nombre croissant (près de la moitié des embauches actuelles). Dans l’ensemble, elles/ils sont aussi plus qualifiés, car les distributeurs recourent aujourd’hui principalement à l’emploi d’étudiants dont les attentes répondent mieux aux besoins invoqués de flexibilité. Ces derniers connaissent peu de difficultés financières (Bernard & Chappaz, 2007) et envisagent rarement leur avenir professionnel en hypermarché. Ils sont alors peu sujets à la mobilisation par le sous-emploi.

Bien sûr, de nombreux caissiers vivent des situations difficiles. Le livre ne dit pas le contraire. Seulement, il les montre pétries d’ambivalences dont les analyses en seuls termes de manque (par rapport à la norme du CDI à temps plein) ne peuvent rendre compte. Ces approches empêchent de saisir un enjeu essentiel du rapport au travail aujourd’hui, pour les femmes en particulier : la réappropriation du temps.

Ainsi, l’observation participante nous invite à explorer la tension entre des aspirations situées dans les diverses sphères de vie et des contraintes, dont certaines sont spécifiques à une activité réalisée en présence du client. Elle contribue à renouveler le regard porté sur le travail et les travailleurs de la grande distribution.



Précisions de vocabulaire
J’ai choisi de désigner les employés des caisses par le terme « caissiers », et non « hôtes » ou « hôtesses » de caisse, comme stipulé sur contrat, simplement pour rester fidèle à la façon dont ils parlent d’eux-mêmes. Les termes d’hôtes ou hôtesses de caisse apparaissent parfois pour mettre l’accent sur la dimension de service ou pour renvoyer à une désignation officielle.

Par ailleurs, pour éviter de participer à la stigmatisation et pour augmenter les possibilités de nuances, le terme « caissiers » n’est pas systématiquement féminisé comme il est d’usage. Il désigne donc, au masculin pluriel, un ensemble composé indistinctement d’hommes et de femmes travaillant en caisse. Sous la forme féminisée entre parenthèses « caissiers(ères) », il désigne le même collectif marqué d’une connotation sexuée.

Enfin, la langue française n’étant pas la mieux dotée pour en parler (Borzeix, 2006), nous nous contenterons du terme « subjectivité » pour caractériser un « sujet », à la fois acteur (qui agit) et assujetti (aux contraintes légales et sociales). Il exprime dans la représentation le désir de mettre en valeur la dimension subjective, vécue de l’emploi, du travail et des rapports entre la vie au travail et la vie hors travail.



Notes du chapitre
[1] ↑ M. Waelli (2007b).

[2] ↑ Voir par exemple l’attention portée, à travers le phénomène Anna Sam (2008), à la vie des femmes et des hommes qui nous servent aux caisses des hypermarchés. Son blog et son livre offrent par ailleurs d’excellents témoignages de ce qui constitue le quotidien des caissiers.

[3] ↑ Les lunettes grossissent parfois certains aspects du terrain ou en minimisent l’importance. Elles laissent toutefois passer la lumière. Ainsi, sur le long terme et en procédant à des comparaisons, l’épreuve du terrain finit souvent par corriger des défauts de vue, remettant en cause certains a priori. En cinq ans, j’ai donc été souvent surpris par des observations en désaccord avec mes attentes, m’obligeant à réviser les questions de recherche.

[4] ↑ Ce témoignage (« Qui est “je” ») s’inspire d’un texte publié dans un ouvrage collectif dirigé par Christian Sallenave (2007).

[5] ↑ Encore que la figure émancipée des montagnards, à l’image des « Sublimes » de Bernard Gazier (2005) pourrait tout à fait avoir vocation à repenser le rapport au travail.

[6] ↑ À vrai dire, ces petits boulots ne sont pas seulement alimentaires, ils peuvent parfois entretenir des rapports serrés avec leur projet artistique. Je rejoins ici Pierre Michel Menger (1997, p. 74), pour qui la variété de combinaisons d’activités des comédiens « ne se réduit pas à une simple opposition entre vocation et subsistance ».

[7] ↑ Patrick Cingolani (dir.), BGZT : chronique d’une lutte de précaire, Paris 7-Denis Diderot, 1999.

[8] ↑ Cet ingénieur avait cessé une activité professionnelle jugée trop encombrante pour s’investir davantage dans l’éducation de ses trois enfants. Il travaillait alors à mi-temps parmi nous, pendant que son épouse, officiant à temps complet pour une organisation internationale, assurait le revenu principal du ménage.

[9] ↑ Encore que ces expériences professionnelles ont été souvent plus riches qu’on ne pourrait l’imaginer.

[10] ↑ Seuls un article d’Isabelle Garabueau (1997) puis plus récemment les travaux de Sophie Bernard (2005a) nous invitent à nuancer cette figure monolithique. En particulier en ce qui concerne les étudiants, engagés en grand nombre dans ce secteur d’activité (cf. Bernard & Chappaz, 2007).

[11] ↑ Selon la Fédération des entreprises du commerce et de la distribution (FCD), un hypermarché est un commerce à dominante alimentaire possédant une surface de vente supérieure à 2 500 mètres carrés.

[12] ↑ Voir par exemple l’ouvrage de Christian Jacquiau (2000).

[13] ↑ Leurs seuls titres donnent déjà la mesure de la pugnacité des auteurs, comme le film de Robert Greenwald (2006), Wal-Mart, the hight cost of low price (Wal-Mart, le haut coût du bas prix), le livre de Bill Quinn, How Wal-Mart is Destroying America and the World : And what you can do about it (Comment Wal-Mart est en train de détruire l’Amérique et le monde : et ce que vous pouvez faire contre cela), qui en est à sa troisième édition. L’un des best-sellers de l’année 2001 aux États-Unis retrace l’expérience de la journaliste Barbara Ehrenreich (Nickel and dimed : On not getting by in America) qui s’est enrôlée entre autres chez Wal-Mart pour expérimenter et observer les conditions de vie des précaires américains. Dans la même veine, Selling Women Short de Liza Featherstone, paru en 2004, retrace l’épopée judiciaire d’une Afro-Américaine, cheffe de rayon chez Wal-Mart, victime d’une double discrimination, raciste et sexuée, qui finit par obtenir gain de cause au tribunal.

[14] ↑ Les conditions m’ayant mené à entretenir ce rapport avec la direction seront explicitées tout au long du récit, en particulier dans les premières pages du premier chapitre.

[15] ↑ On les nommera ainsi (et pas entretiens non directifs, ou entretiens semi-directifs) « parce qu’ils ne sont pas isolés ni autonomisés de la situation d’enquête […] Ils s’appuient sur des observations préalables et en retour guident les observations à venir » (Beaud & Weber, 1998, p. 176-177). L’enquêteur, déjà intégré dans l’environnement de l’enquêté, ne revendique pas une posture totalement neutre en entretien. Il est appelé souvent à donner son avis, à conforter son interlocuteur dans ses propos. Selon Stéphane Beaud (1996, p. 243-244), la posture de neutralité de l’enquêteur reste évidemment un « mythe ». Elle ne serait de toute façon pas plus féconde, l’essentiel étant d’instaurer d’abord un climat de confiance. Les entretiens les plus riches n’ont donc pas toujours été réalisés de la manière la plus formelle.

[16] ↑ Mis à part le témoignage d’un chef de rayon (Philonenko et Guienne, 1997), il y a bien eu de la littérature grise et quelques articles sur les caissières, mais pas de livre d’« établis » dans la grande distribution française.



Chapitre 4.

Le rêve limousin




Les îlots : pour une reconnaissance des contraintes extérieures...

Les difficultés produites par l’articulation de contraintes entre différentes sphères de vie, particulièrement visibles en salle de pause, ont induit toutes sortes de réponses structurelles aux caisses des hypermarchés. Un fait est remarquable : dans notre enseigne, elles ont principalement été impulsées par la maîtrise, avec le soutien du personnel, mais jamais sous la pression des organisations syndicales. Ce phénomène est significatif du rapport entretenu par les opérateurs avec les représentants du personnel. Même si leurs arguments contre les solutions proposées par la maîtrise peuvent être tout à fait recevables (nous le verrons plus bas), ils restent en décalage flagrant avec les attentes des opérateurs.

Dans le magasin de Limoges par exemple, la mise en place d’une organisation autonome des horaires par les employés a d’abord été menacée par des actions syndicales. Finalement, le modèle a perduré grâce au soutien direct des caissières désolidarisées de leurs représentants.

La suite de mon périple passera donc par l’hypermarché limousin faisant figure d’exception dans notre enseigne. En effet, même si de nombreux managers, à l’image de Monsieur R. en région messine, ont mis en place des possibilités élargies d’aménagement...
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